
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



L A 

RESSEMBLANCE, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, ET EN VERS, 

Représentée , peur la première fois , sur le 
Théâtre François, le li janvier 1788. 

Par N;'J/""F O R G E O T. 

A PARIS, 

/" 'FoRGET, Imprimeur-Libraire, rue du 

\ Four Saint-Honoré , N". 487 : 
Chez i ... ,. 

1 H u E T , Libraire , rue Vivienne ., et au 

(^ Théâtre de la rue Feydeau. 
Et chez tous les Marchands de Nouveautés. 

« 

1796. 
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Il y a huit ans que cette pièce a été jouée ■ 
sur le théâtre de la Comédie Françoise. Le 
public la reçut avec bonté pendant dix repré- 
sentations. Cependant je ne la fis point im- 
primer «alors, parce que je crus qu elleexigeoitet 
' méritoit peutnkrc , quelques corrections. J'en ai 
fait d'assez considérables : j'en aurois fait davan- 
tage , si ma santé me l'avoit permis. Cet ou- 
vrage n'offre qu'un intérêt de curiosité ; il n'a 
point de but moral , mais il a fait rire , et un 
ouvrage qui fait rire n'est pa^ tout - à - fait 
inutile. 



P È R s X J\r A G E s. 

D. F E R N A N D. M. Des Essarts. 

D. PÈDRE, Frère de D. Fcrnand. M. Vanhove. 
D. ALONZE, Amant de Béatrix. M. Fleury. 

LAZARILLE , Barbier. M. Dazincourt. 

MENDOCE , Barbier. M. la Rochelle. 

LÉONORE, Femme de D. Pèdrc.) 
BÉATRIX , Sœur dé Mendoce. 



.{*) > M"'. Contai. 



CONSTANCE , Nièce de D. Fernand. 

Af'^'. Joli. 
UN NOTAIRE. 



La Scène est à Madrid. Le Théâtre représente une 
Place publique. 



{*) Nota. Dans le cas où quelques directeurs de 
spectacle voudroient faire représenter cette pièce dans 
les départemens , je dois les prévenir que Tintention 
de Fauteur n^est point que le rôle de Béatrix et celui 
de Léonore soient joués par la même personne. On 
ne doit hasarder une pareille nouveauté , que lorsque 
Ton rencontre de ces talens qui font tout réussir. 
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RESSEMBLANCE, 

COMÉDIE, 

ACTE PREMIER. 

S C È XE PREMIÈRE. 
D. FERNAND, MENDOCE. 

D. F E R N A N D. 

JE VOUS attends ce soir pour finir nos débats. 

M £ N D G ç E. 

lU sont finis d'après votre promesse. 
Vous épousez ma sceur , j épouse votre nièce; 
Vous donnez une dot, et je n'en donne pas. 

D. F E R N A N D. 

C'est votre dernier mot ? 

M £ N D o c E. 

Et je le crois fort sage. 
A 
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2 LA RESSEMBLANCE, 

Me sîeroit-il à moi, simple barbier, 
.^ ^ . De vouloir enrichir un avocat?.... Je gage 

t Qu'à mes dépens vous riiiez le premier. » 

D'ailleurs, votre santé, votre âge.... 

D. F E R N A N D. 

V, Sont des torts que mon bien fait à peine excuser. 
Je crains Si votre sœur alloit me refuser! \ 

M E N D O C E. 

Vous refuser î.... lorsque j'ordonne ! 
Et puis, vous le savez, Béatrix est si bonne ! 

D. F E R N A N D. 

Mon cher Mendoce , il existe à Madrid, 
Un certain Alonzo , qui me trouble 1 esprit* 

M E N D G c E. 

f C'est se troubler pour une bagatelle. 

Le connoissez-vous ? 

D. F E R N A. N D. 

Non. Je ne le vis jamais. 
■ M E N D o c E. 
Vous perdez peu , je le promets. 

D. F E R N A N D. 

On le dit fort amoureux d'elle. • 
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COMÉDIE. 3 

M E N D O C E. 

Et Ton dit vrai. Mais ne redoutez rien -, 
Lorsque je parlerai , ma sœur sera docile. 
Je vous réponds de tout. 

D. F E R N A N D. 

Vous êtes bien tranquille. 

M E N D o c E. 

Pour votre compte , et non pas pour le mien. 
Je tremble aussi quand je me rends justice ; 
Votre nièce , Constance.... 

D. F E R N' A N D. 

-Est encor bien novice. 

M E N D o c s. 

Je le souhaite. 

D. F E R N A N D. 

En doutez-vous ? 

M E N D G c E. 

Il existe à Madrid un certain Lazarille 

D. F E R N A N D. 

Qui ? le barbier ? 

M E N D G c E. 

Un tel homme , entre noiu» , 
Est le. fléau d'une famille. 
Pdlirquoi l'avoir reçu ? 

A 9 



4 LA RESSEMBLANC E, 

D. F E R N A N D. 

Pouvois-je faire raoiiu ? 
Dans ma dernière maladie , 
En votre absence , il me donna des soins. 

M E N D G c E. 

Et vbus trompe à présent. 

D. F E R N A N D. 

En quoi donc ? je vous prie. 
M E N D c E. 
Ignorez-vous que c'est le confident 
De ce même Alonzo que vous redoutez tant ? 

p. F E R N A N D. 

Vraiment ! Allons , puisqu'il peut vous déplaire , 
Sur ma liste à jamais Lazarille est^ rayé. 

Chez mqi- d'ailleurs il n'est plus nécessaire; 
Et.... 

M E N D O c E. 
Vous a-t-il guéri ? 

D. F E R N A N D. 

Non , mais je l'ai payé. 
Après tout , est-il fait pour vous porter ombrage t 
A vous , qui devenez dans peu , 
Et mon beau-frère et mon neveu ! 

M E N D o c K. 

Le terme est encor loin. 



COMÉDIE. 5 

D. F E R N A N D. 

N^n : dès demain , je gage , 
Nous pourrions terminer ce double mariage, 

M E N D G c E. 
Demain ! 

D. F E R N A N D. 

A moins d'un obstacle imprévu; 
Et nous n en aurons point ^ j'espère. 

M E N b o c E. 

N'attendiez-vous pas votre frère? 

D. F E R N A N D. 

II est ici d'hier , mais je ne l'ai point vu. 
Comme j'étois à la campagne y 
Et que peut-être , on l'en avoit instruit , 
Il s'est allé loger tout au bout de Madrid , 
Chez un ami commun. . 

M E N D o c E. 

Fort bien. Et sa compagne ? 
Est-elle du voyage ? 

D. F E R N A N D. 

Oui : j'en avais douté , 
Mais elle en est. J'en suis fort aise ; 
C'est , m'a^t-on dit , une aimable française , 

Pleine d'esprit et de gaieté. 
Tant mieux ; pour Béatrix c'est une compagnie. 
Elle ne peut manquer d en faire son amie ^ 

A a 



6 LA RESSEMBLANCE, 

Entre elle et Léonore, il semble, en vérité, 
Que le sort mit , exprès , quelque conformité. 
Elle est bien faite , brune , et comme elle » jolie , 
Du même âge : en un mot , si les rapports sont 

vrais , 
La ressemblance est grande , au caractère près. 
Mais pour en mieux juger , je vais trouver mon 

frère. 

M E N D o c E. 

,. . » 

Et moi , je cours presser notre notaire. 



S C È J{ E I I. 

Les mêmes ; LAZARILLE. 

Lazarille. 

o A NT È , plaisir , au Seigneur dom Fernand ; 
C'est là votre souhait... Confrère , quant au vôtre. 
C'est de la joie et de 4'argent ; 
Vous aimez Tun , et connoissez peu Tautre. 

M E N D o c E. 
Serviteur ! 

Lazarille. 
Il me fuit ! 

D. Fernand./ 
Bonjour. 



COMÉDIE. 7 

Lazariile. 

Et vous ! aussi. 
Ah ! de grâce , docteur , ne partez pas ainsi. 
Et la santé , comment va-t-elle ? 

D. F E R N A N D. 

Pas très-bien. 

Lazarille. 
Laissez faire, avec mes soins, mon zèle>.» • 

M E N D o c E, 
Et sur-tout vos talens , on ne redoute rien, 

Lazarille^ 

Trêve dç complimens , confrère, je vous prie. 
Nous ne nous aimons pas , nous le savons très- 
bien , 
Ainsi , haïssons-nous', mais sans cérémonie. 
(AD. Fernand ). ' 
Pour vous, mon amitié répond de l'avenir; 

Docteur, ne soyez point en peine , 
Qjie j'aille encor chez vous une quinzaine , 
Et vous serez au mieux; je m en fais un plaisin ■ 

D. F E R N A N D. 

Voulez-vous m'en faire un ? c'est de n'y plus venir. 
Laz/vrille. 

Qui ? moi ! vous plaisantez , je pfepse. 

.A4 



,8 LA RESSEMBLANCE, 

D. F £ E N A N t). 

Je ne plaisante point. 

Lazarille. 

Pourquoi cette défense ? 

D, F E R N A N D. 

Demandez à Mendoce» 

Lazarille. 
^ Eh ! que ne disiez-vous ? 

M £ N D G C E. 

Le motif est très-raisonnable ; 
Constance a dix-huit ans , Lazarille est aimable* 
Le public est méchant.... 

LAZAR14.IE. 

Et Mendoce jaloux. 

D. F E R N A N D. 

Que cela soit o,u non , Tordre est irrévocable. 
Mendoce. 
Et nécessaire , en vérité. 
^ Lazarille. 

Oui , rien n'est dangereux comme la liberté. 

Mendoce. 
Quand on en laisse trop , on sait ce qu il en coûte 



COMÉDIE. 9 

L A Z A R I L L.£. 

Et c'est ce qui fait jusqu'ici , 
Que votre sœur en a si peu sans doute ? 

D. F E R N A N D. 

Et je Tapprouve fort. 

Lazarille. 

L'approuvez-vous aussi ^ 
Quand il lalaisse aller au gr^n d jour, sans Mantille^, 
Et sans lui ! 

M E N D p G s. 

Gomment donc ? 

LAZARILtE, 

Démentez Lazarille : 
Dites que Béatrix n est pas sur le prado. 

^ D. F E R N A N D. - 

Béatrix ! 

Lazarille. 
Elle-même. 

M E N D G G £• 

Ah ! le tour est nouveau, 

Lazarille. 

Il affecte de rire, et croit donner le change; 
Mais le fait est certain. Vous le trouvez étrange; 
Ce qui l'est plus encor , c'est son ajustement. 
Son air aisé , son assurance, 



/ 






%o LA RESSEMBLANCE, 

Mont fait douter dans le premier moment.. 
Mais cest bien elie^ enEn, malgré spa élégance : 
J ca £ai& serment. 

D. F E R N A N D. 

Que dit-H là,? 
Vous pourriez me tromper! Votie sœur..- 

M £ N D G C £. 

Est chez elle. 

Lazarill£ en riant 

Chez elle? ' ' . 

M E N n 6 c e1 

Eh î ouï èhcz elle. ' 

L A Z A R I L L E. 
M £ N D O C £. 

(n appelle). 
Béatrix, Béatrîx. 

D. F £ R N A N I>. 

4 

Eh ! mais.... 

Lazarille. 

Appelle , appelle. 
n veut en imposer. 

M £ N D o c E. 

Béatrk. 



COMÉDIE. 11 

S C È J^ E I I L \ 

Les mêmes ; B É A T R I X , à /û Jemtrf. 

B £ A T R I X. 

. Me voilà. . 



Ah! 



d/ f e r n a n d. 

Lazarille. 
Ciel ! 

B £ A T R I X. 

Que voulez- VOUS ? 

M E N D O C E. 

Rentrez. 
Lazarille. , 

i C'est un prodige* 

B 'i A T- R l'X. '- 

Vous m'appeliez. 

M E N D o c E. 

Rentrez, vous dis-je. 
Et fermez la fenêtre.... Eh bien ! vous vous taisez. 

D. F E R N A N D. 

Vous me voyez confus. Cher mcndoce, excusez... 



1^ LA RESSEMBLANCE, 

M E N D O C E. 

( Bas }. Oui , pour tout oublier que notre hymctt 

f apprête. 
Adieu»...» Quand on a tort il faut se résigner* 

Lazabille. 

Oui c'est elle : et pourtant je gagerois ma tête..* 

M £ N D o c e, s\n allant. 

J'en connois trop le prix pour vouloir la gagner. 
(Il sort avec D. Fernande) 



s c È X E IV. 

Lazarïlle seul, 

CâOMMENTsa sœur s'oflFrc-t-elle à ma vue ? 
Et que veut dire tout ceci ? 
Je la quitte au Prado, je la retrouve icif 
Cette maison n'a pourtant qu une issue.. 
Assurément le fj.it est singulier , 
Mais il est sur; et que je meure.... 



comédie; iS 



SCÈNE V. 

L A.Z ARILLE, D. P È D R E, 

D. P è D R E. 

JE cherche en vaîn. Ah ! seigneur cavalier. 
Daignez m'enseigner la demeure 
De dom Fernand. 

Lazarille. 

Vous voyez sa maison , 
Mais il sort à l'instant. Peut-être 
A-t-il passé près de vous. 

D. P È D R E. 

' Non. 

J'ai le plaisir de le connoîtrc. 

L A z A R I L L E. 
Pardon , je vous croyois étranger dans Madrid. 

D. P È D R E. 
Vous ne vous trompiez pas , et j'arrive de France, 

Lazarills. .- 

Depuis hier? 

D. P. È D R E. 

• Vous Tavez dit. 



1 






14 LA RESSEMBLANCE, 

.L A Z A R I L L £. 

C'est lui-même ! Oui, Seigneur, si j'en croisTappa» 

rence , 
Vous êtes ce dom Pèdre attendu dans ces lieux. 
Dom Fernand, votre frère , est d'une impatience... 

D. Pèdre. 

Comment se porte-t-il ? 

Lazarille. 

A merveille. 

D. Pèdre. 

Tant mieux. 

Oui , sa santé doit être rétablie , 

Puisqu avant peu dom Femand se marie. 

Lazarille. 
H se marie ! 

D. Pèdre. 

Eh ! oui/ Vous devez être au fait. 
Lazarille.. 
Sans doute. Il se marie.... Avec qui, s'il vous plaît? 

D. Pèdre. 
Mais V avec Béa trix. 

Lazarille. 

Justement, et je gage 
Qu'il vous annonce encore un second mariage. 
Convenez-en. - 



COMÉDIE, i5 

D, P È D R E, 

Vous sav^ tout. 
Lazarill.e, 

Si je sais tout ! moi qui suis de la noce î 

D. P È D R E. 

Oui. L'on donne Constance 

Lazarille. 

A qui ? 

D. P È D R E. 

Mais à Mendoce« 

L A Z A R I L i- E. 

Eh ! oui. Je sais de plus qu il n est pas de son goât. 
Et, s'il faut parler vrai, la nièce est trop jolie. 
Pour lui donner un tel époux,' 
Tout homme sensé, tel que vous, 
Vpit, dans ce double hymen, une double folie. 
Que dom Fernand ne peut faire approuver, 
£t qu en bon frère il faudroit lui sauver. 

D. P È D R E. 

Je vous entens et yc vous remercie. 
Je rejoins mon épouse et cours chez dom Fernand, 

LAZARILLE,à parL ' 

Moi , chez Alonze qui m'attend. 
,A.dieu, Seigneur : pardon de ma fianchise ; 
Mais Famitié peut-être Tautorise. 
Votfe frère m'est cher, et je crains un malheur : 



î6 LA RESSEMBLANCE, 

Il s'agit de contraindre une jeune future ; 
C'est s'exposer par fois à fâcheuse aventure , 
Il en moùrroit : ainsi, tout calculé , Seigneur, 
Le célibat lui sauve et la vie et Fhonneur. 

(Il sort.) 



S C È J^ E VI. 

D. P È D R E , seul. 

Il me paroît adroit; mais le conseil est sage. 

Oui, rhymen, dom Fernand, est folie à votre âge. 
D'un tel avis vous seriez oflFensé , 
Vous le croiriez peut-être intéressé : 

Car notre orgueil •> toujours prompt à blâmer les 
autres , 

Saitleurprêter des torts pour nous cacher les nôtres. 

N'importe , soyons franc , et prouvons-lui par-là.... 

■ ■ ' ■ ' ' ' ; ^ " 

S C È M E J I I. 
D. PÈDRE, LÉONORE. 

/ Legnore, 

AH! monsieur mon époux, à la fin vous voilà! 

L'air de Madrid me rendroit-il jalouse ? ' 
J'étois presque piquée en ne vous voyant pas. 

D. PÈDRE. 



COMÉDIE. 17 

t). P t DR fi. 

Vous venez seule ? 

L i o N o R E» 

Non. Votre âmi , son épouse , 
Jusqu ici même 1, accompagnoient mes pas. 
Je vous ai vu, j'ai cru que par reconnoissance , 
Je devois leur laisser regagner , librement. 
Un endroit qu ils avoîent quitté par complaisance: 
Endroit, que Ton trouve charmant, 
Mais qui n'aura plus ma présence. 
Ah ! quel pays ! comme on est familier ! 

D. P È D R E. 

Et pourquoi donc" ce début singulier ? 

L É o N R E. 

J'arrive , et tout Madrid est de ma connoissance. 
Non, je ne vis jamais pareille extravagance; 
Toute la ville est folle , ou j'ai perdu l'esprit. 
Oui , je cause , en ces lieux , une^surprîsc extrême ^ 
Celle-ci ipe salue ; une autre me sourit. 
Quoi ! c'est elle ! au prado ! s'écrie une troisième. 
Ensuite on me regarde , çt l'on se parle bas. 
Choquée , avec raison , d'une telle démence , 

Pour m'échapper j'avance quelques pas; 

Nouveau souris , nouvelle révéxencc. 
Excédée , à la fin., de tant d'honnêteté , 
Je fuyois. Aussi-tôt une femme, en voiture. 
Me voit , descend , accourt , puis avec dignité , 

B 



18 LA RESSEMBLANCE, 

D'un baïscr protecteur honore ma figure. 

Je montre de Thumeur , la dame en prend aussi i 

Me toise avec un œil où le dédain éclate : 

Et part , en m'appelant impertinente , ingrate ; 

Comme si Ton devoit se voir traiter ainsi , 

Parce qu'on ne veiU pojfti.t/.-ejnbrasser , dans la rue , 

Une Espagnole lai4e> et quon:n a jamais vue. . ! 

D. P È D R E. ''" 

... ►' ' 

D'un tel récit vous me voyez surpris. 



S q È X E r I lï. '" 

Les riiêmcs ; L'AZARI LLE^. . 

L A Z À R I L L E. 

. . .. •.. (Apart.): y 

JJ o M Pèdre encore ici i.f.. Ciel}, avec Béattrix.î 
Seigneur, vous avez eu bientôt fait connoisrance.. 

D. P è D R E. 

Elle existe, entre nous, depuis long-teins, ma foi. 

L A z A. R I L L E« 

(Bas à Léonore.J 
Je ne le savois point '. Prenez ce billet. 

L Ê o N o R I. 

Moi! 



COMÉDIE. i^^ 

Laz ari l l e, haut. 
Votre frère est rentré , je pense. ... 
(ALéonore,) (Haut.) 
C'est d'Alonze.... Et s'apprête à vous bien reccyoin 

D. P è D R E. 

J y vais. • ^ 

Laz A R IL LE. 

Dépêchez-vous..^.. ( Bas, ) Il va npi^s-ycir 

L É G N G R t:. 

- Quoi voir ? 

D. P È D R E. 

De quoi s'aglt-il dotic ? 

Lazarille. 
De rien.... (Bas.) Prenez donc vite. 

L É G N G R E. 

Vous le voulez absolument ? 

. . > . '• .- • ■.■-:>.•■ 1 

Lazarille, bas. 

■ r- • ^ Eh! oui. 

( Elle prend le billet. ) ^ 
Ah! * ■' • ' ' 

LÉ GN0lLÊ,4l)i Pedre. 

Lisez , je vous priç , et dictez ma conduite. 

L A r A R ï/± L E. 

Ma» vous, n'y pensez pas de vous fier à lui ! 

L É G N o R £. 

Oh ! je le puis , à plias d'un titre. 

B 8 
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Lazarille. 

C'est différent. 

. L É O N O R Ë. 

Eh bien! monsieur, que dit Tépître ? 

D. P È D R E lit. 

ti Tout est perdu , si vous n'avez du courage *, 

>i Et puisque vous m aimez 

Et puisque vous m'aimez ! 

L i G N O R £. 

Eh! quoi! 
Ce début vous effraie ! Après. 

L^A Z A R I L t £. 

.• • • -^ 

C'est vrai , je croi. 

D. P È D R £ lit. 

i 

u Et que votre frère abuse de son pouvoir 

L ]( o N o R s. 

Ceci s'entend-il mieux ? 

D. P Ê D R E. 

' Votre frère! 

L A Z A R F L L E. 

: , ! .* Oui^ son frère. 

D. P Ê D R E Itt. 

(f La fuite v $eule , p«ut nous réunir. 



3 
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Lazarille. 
Eh bien ? là chose est-ellè claire ? 

D. P è D R E. 

La fuite ! 

L £ o N o R E. 

Achevez donc. 

D. P È D R E /f/, 

•• Adieu , aimez Alonze , répondez-lui , et soyez 
99 sans inquiétude ; La:!^arille se charge de tout 9». 

Lazarille. 

0]ui , moi , pour votre bien , 
Je me charge de tout. 

D. P è D R £ /^ menaçant. 

Quoi ! vous avez Taudace t ^ 

Lazarille. 

Ah! Monsieur, un moment , de grsCcè^ 

Je ne me charge plus de rien. 
(A Léonore. ) 
Vous nous avez mis là dans de belles affaires ! 

D. P È D r E. 

Traiue ! il faut dévoiler vos projet» téméraire». 

L & o N o R £. 

Et m' expliquer ce billet singulier. 

B 3 
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Mont fait douter dans le premier moment.. 
Mais c'est bien elle, enEn, malgré s^n, élégance r 
J ca fais serment. 

D. F E R N A N D. 

Que dit-Hi là.? 
Vous pourriez me tromper! Votie sœur..- 

M £ N D G C £. 

Est cbez; elle 

Lazarill£ en riant 

Chez elle! ' * . 

M E N n b c e1 

Eh! ouï chez elle. ' ' 

- - L A Z A R I L L E. 

VbyMOiiijJa. 

M £ N D O c E» 

fJi appelle). 
Béatrix, Béatrix. 

D. F £ R N A N I>* 

'Eh! maïs.... 

Lazarille. 

Appelle , appelle» 
n veut en imposer. 

M E N D G c E» 

Béatrix. 



COMÉDIE. it 

S C È X E I I L ^ 

Les mêmes ; B É A T R I X , à /« fenêin. 

B É A T R I X. 

. Me voilà- 



Ah! 



d/ f e r n a n d* 

Lazarille. 
Ciel l 

B É A T R I X, 

Que voulez- VOUS ? 

M £ N D O C Ë. 

Rentrez. 
Lazarille. , 

; C'est un prQdîgc. 

B'É A T R I x. 

Vous m'appéliezV 

M E N D o c E. 

Rentrez, vous dis-je. 
Et fermez la fenêtre.... Eh bien ! vous vous taisez. 

D. F E R N A N D. 

Vous me voyez confus. Cher mcndoce , excusez... 



S4 LA RESSEMBLANCE, 

mt I ■ ■■ I ■ I. .1 ■ ■ i ' .. ■ I . I.. I I ■ .1 I ■ 

S C È X E IX. 

LAZARILI.E seuL 

L' AIMABLE homme f rheureux message t 
Mais Béatrix !....« A peine je lecroi- . 
Vivacité i maintien , langage , 
Chez elle,en un instant,tout est nouveau pour moi. 
Ce n'est plus elle ^ enfin; et jusqu'à son visage....^ 
Ah! le Seigneur Alonze arrive au bon moment. 

S C È K E X. 

LAZARILLE, A L O N Z E. 

A L O N.Z E. 

A A N T mieux : d'un tel début je puis tout me 
promettre » 
Et LazariHeaura rendu ma lettre. 

Lazaaille. 

Vous l'avez dit. 

Alonze. 

Heureux événement! 



> 
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Lazarille. 
Oh! très-heureux. 

A L o N z E. 

On Ta donc bien reçue ? 
Lazarille. \. 

On a fait des façons. 

A L N z E. 

Mais enfin on Fa lue ? 

Lazarille. 

'A. 

Et commentée. 

A L o N z E. 

Oui-dà ! c'est bon signe. 

Lazarille. 

Oh ! très-bon, 
A L o N z E. 

Et comment a-t-on pris la proposition 
De ce départ? 

Lazarill,e. , 

En m'en faisant une autre. 

s 

A L o N z E. 

Et de quoi donc ? 

Lazarille. 

De cent coups de bâton ^ | 



T 
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Ccst pour mon compte ; et poBr le vôtre ^ 
Monsieur , il ne tiendra qu'à vous 
• D'attraper aussi quelque chose. 

A L N z E. 

Comment , maraut ! 

Lazarille. 

Point dé courroux : 
Voilà, d'honneur, ce que vaut votre prose- 

A X o K z E. 

Allons, tais-toi : tu n'es qu'un imposteur. 

Lazarille. 
Je dis vrai, 

A L o N z e. 

Béatrix t'a fait quelque menace ? 

.V. ,. L 'a z A R i L L E. 

Pas Béatrix , maii son lecteur. 

Al onze. 
Son lecteur ! ^ 

Lazari'lle. 

Un Monsieur, à qui , sur cette place ^ 

Elle a sacrifié votre amoureux billet. 

,.\ \ ^ '.' 

A L o N z'e. 

Sacrifié! * 

L A z A R l L.L E. 

^^e Icmae.'V.Qus déplâit; 



G ô M É D'i e:'^ ^ 

Mais je vous dis ce qu^èlle vicm de faii'c , ' 
Même en riant, contre son ordinaire, 

A L o N z E. 
Je veux la voir. 

L A z A R I L L E. 

Comment ! oîi la cache à nos yeux. 
A L o JM z E. 
Je veux la voir , te dis-je , et lirç dans son ame. 



S C È K E XL 

Les mêmes ; B Ê A T R I X. 

B £ A T R 4 X. 

JjE qui parlez-vous donc ? 

AloNze. 

Ah î'vous voilà! Madame. 

L A z A R I L L E. 

Par quel hazaxd ctes-yous en ces lieux? 

B É A T R I X. 

Je le dois à mon frère ; à Tardent qui le porte ' 

Sans-cesse , à me tyranniser. 
Surveillant rigoureux, il nà pas dû penser 
Quli oublioit de fermer cette porte. 



\ 



jiS LA RESSEMBLANCE, 
Cet oubli me lendpit toute ma liberté* 
Avec plaisir j'en aurois profité ; 
Mais par sagesse , par prudence , 
A ce désir je faisoîs résistance ; 
Jfaî vu mon cher Alonze , et n ai plus résisté :, 
^Mon amour est plus fort que ma timidité. 

Alonze. 

Et puis-je vous croire ?^ cruelle ! 
L^rsqiie de mes billets on fait si peu de cas ? 

B £ A T R I X, 

Et quels billets ? 

Lazarille. 

La demande est nouvelle f 
Vous faîtes Fignorante , et vous ne Têtes pas. 
Eh ! parbleu! le billet qu'avec un soin extrême. 
Je vous ai de sa part, rendu dans le. moment. 

Et qu'à dom Pédre, à mes yeux même. 
Vous avez confié fort indiscrètement. 

B £ A T R I X. 

A dom Pèdre ! un billet I.....L Seigneur , il 

déraisonne , 

Et je n'ai rien reçu dç lui* 

Alonze. 

Que ditcs^ous ? 

Lazarille à part, 

©h ! l'adroite friponne! 



k 
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. B 4 A T R' I X. 

C'est là première fois qu il me parle aujourd'hui. ^S 

À L o N 2 -£• *' 

Ccit la première fois ! ' ^ 

BéATRlX* 

Je vous le jure. 

A L G N Z £. 

Ah ! tndtre ! 

L A Z A k I L L E. -*^. >• 

Fort bien; le tort sera de mon côté* '-> 

A L o N z £• .■ .^ 

Tu te jouois de ma crédulité ! 
Parles ^ qu as-tu fait de ma lettre ? 

L A z A R I t L B. 

Je Tai rendue. 

A L o N z £• 

A qui? 

L A z À R I L L E. 

Vous le savez très-bien ; i' 

A Béatrix, morbleu ! je le soutien. ^ 

BÉATRIX. ^ ]' 

Eh ! que vous ai-jc fait ? pour chercher à mt 
nuire. 






3a LA RESSENf BLANC E, 

Depuis long-tems vous connoissez mon cœur: 
11 est biçn malheureux, cela doit vous suffire 
Pour-nc-îpas m' envier '^uti instant de bonheur. 

L A- z k k I L L E. 

Qui n'y scroit' pas pris! - - 

A' L b N 2 E. 

~ Tu prétends !.... 



./ L A z À & i £ L. E. 

Rien, Seigneur. 
\^ Après ces beaux discours , je n ai plus rien à dire. 

^'■' -Al oî:n:z e à Btatrix» • • 

;^ r Qu*avez-vous ? vous tremblez l 

; * • B.-é 'A ru i x. ^ •*' • •' 

*j ^ ' ' " ' Ce n est pas sans raison» 

If A chaque initant je crains d'être surprise : 

. Si Mendoce atrivoit !.... \ 

; L A z À ■'r I L L E. 

w Adieu notre entreprise. 

^ , Il faut ^ yraynenit , .éviter tout soupçon. 

Jusqu'au moment où vous pourrez soustraire 
» { Béatrix au malheur que lui réserva un frère. 

!f BÉATRIX. 

il Que dit-il ? 

^ L.Q N z E. 

; Qu'il faut fuir le plus affreux hymen. 



r 



iC O M É DIE; 3i 

B É A. T p I ;t. - ' 

* ■ . 

O ciel!... quoi! dom Fernand ?... j 

". - , ' ■"- ^^ ♦ * 

Lazarill'e. 

:; , , .Prétend à votrjf.inain; 

Et c'est chez lui qu'on doit vous en instruire. 

B É A t «R î i: \ 

Mais mon fière, en effet, ce soir yçut m'y confiuire. 

^ A 'z A-R^I-I.-4:*'E. • .. •■ • • . -:::■ 

Il faut nous y trouvçr j ppyr rpgipte leur dessein. 
.. B è A.T-.R .1- X. ' f . : "^ 

Oui , sauvez Béatrix. Al^! je voijs en supplie. 

Si vous m'aimez ,vmon amour, mon eifroi, ^ 

Ma situation, tout vous: parlé* poliV 'moi ; "\ ' *" 
£t c'est à vous que Bé^trix {:qnBip 
Son repos , son bonheur , sa vie. 
Oui; cher Alonze..:... Ah ! ciel! 

' ■' ' ' ■' •" '"'(àtefiïÙ.) 
La î A 4 * L CE. 

PiQUrquoi quitter tccs Heux? 

• ALè'^^^k.'':^^''*- ■'•''^^■•- 

Ah ! c'est lui , par prudence échappons à %t\ ypMTi. 

(il son.) 
LazaÀïlle. 

Encor ! Cet accucfl gracieux 

Annoace la personne», et dit combien on Faithc. '.. 



.*'?V.' 
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Sa LA RESSEMBLANCE» 

S C È M E X I L . 
LAZARILtE. MENDOCE. 

M E N D O C E. 

D'où vient ce départ imprévu ? 
Quelqu'un s'enfuit ; c'est Alonzc... lui-même. 

Lazarille. 
C'est bien lui que vous avez vu ? 
M E N D o c E. \ 
Oh ! parbleu! J'en suis sûr. 

Lazarille. 

Je vous en félicite : 
Moi y je ne suis plus sûr de rien. 

M E N D O C E. 

Et moi , le voyant fuir si vite , 
Je le serois encor de tout votre entretien. 
Oui , vous vouliez tromper , car votre savoir faire 
Se réduit-là. 

Lazarille. 

Que voulez-vous , confrère ? 
Je ne fais qu une chose , aussi je la fais. bien. 

Mendoce. 



COMÉDIE. 33 

M £ N D O C E. 

. *• ■• • ■ ' ' - ♦ , ■ "1 

Quelque soit cependant le soin qui vous occupe , 

Vous serez fin , je |e promets, 
Lorsque vous me direz que je suis votre dupe. 

L A X A RI L LE. 

Je ne vous le dirai jamais. 

M £ N D o c £. 

Bannissez donc tout stratagème ; 
Et croyez un aveu peu fait pour consoler. 
Alonze perd son tems , si c'est ma sœur qu il aime. 
Vous perdez le vôtre vous-même , 
Si vous cherchez à lui parler. 

(Il rentre.) 
Lazarille. 

Je ne le cherche plus... Ah ! quel bonheur extrême ! 
Il n a point vu sa sœur ; bon. Il faut maintenant 
Gagner Constance , entrer chez dom Fernand. 
Enî nobles chevaliers , il faut venger nos dames, 
Et punir les futurs, en épousant leurs femmes. 



Fin du premibr acte* 



U L'A RESSE.MBLANCE, 

ACTE IL 

(La Scène est chez dont Fernand.) 

s CÈNE PREMIÈRE. 

CONSTANCE. A L O N Z E. 

Constance. 

Pa s s e z vite , Seigneur. Ma clef ? 
A L o N z E. 

La voilà. 

CON STANCE. 

Bon.. 

Et Lazarille est-il dans la maison ? 

A L o N z E. 

Sans doute il est ici. Caché près de la porte. 

Il attend pour vous voir que notre vieillard sorte. 

Constance. 

Comme il pourroit ne le pas voir sortir, 
Je vous promets de Taller avertir. 



COMÉDIE.. 35 

, A L O N Z E. 

Gomment peut-il échapper à sa vue? 

Constance. 

Cette maison a double issue. 
Mais passez au jardin ; quand Bcatrix viendra 
J'irai votis y chercher. 

A L o N z E. 

Son frère la suivra. 

Constance. 

Nous viendrons bienà bout de le t^^omper peut-étxe» 
. Allez-^vouaF-en. 

A L o N z E. 

i ' Que de bontés ! 

Généreuse Constance ! Ah ! comment 

reçonncHtre ?.... 

CONSTANCE.-. 

Lazarille paîra tout cela. Mais partez. 

(USÛTL) 
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S C È K E I ï. 

Constance seule. 

Allons, innocemment , il faut tromper deux 
hommes. ^ 

Ces messieurs là nous font ce que nous sommes ; 

C'est pour les imiter que nous dissimulons. ^ ^ 

Et cela sert si bien ! quelques mots , quelques 
mines , 

Nous en feisons après tout ce que nous voulons. 

Ils sont plus faux , mais nous sommes plus fines. 



S C Â K'E III. 

CONSTANCE, D. FERNAND. 

D. F E R N A N D. 

QuELQ^u'uN est-il venu lorsque j'ctois dehors ? 
Constance. 
Non ,- mon oncle. 

D. F E R n A N D. 

Tant mieux; je sors. 

Pendant ce tems , si vous voyez mon fièrt , 

Dites-lui que je suis chez Firmin, mon^ notaire : 



\V. 



C O M É DIE. Sy 

Que je puis y rester fort long-tems aujourd'hui » 
Et qu'il m'obligera s^il veut passer chez luL 
Mais dom Pèdre excepté , ne recevez personne. 

Constance. 

Pas même Lazarillé ? . 

D. IP E R N A N D. 

£h ! non, sans contredit 
Constance. 
Il dit tant qu il vous àiihe î 

p. F 1^ R N A N D. 

Et vous êtes si bonne! 
Que vous croyez tout ce que l'on vous^dit» 
N'importe '} c'est pour lui l'ordre exprès que je 
donne. 

Je ne veux point qu'il vienne ici. 

Constance. 

Oh i îl^n'y viendra pas. 

D. F E R N A N D. 

A merveille ! Constance, 
X Embrasse-moi.... C'est bien de m'obéir ainsi. 
Je m'attendois à quelque résistance; 
' Cela m'auroit fâché , car je t'aime , et d'honneur » 
Tous mes vœux sont pour ton bonheur : 
J'y songe; oui , tu peux être heureuse. 
U s'agit d'une affaire... Oh! mais, très-sérieuse , 

C 3 
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D'tin mariage , et j'ai presque promis. 
Cest selon ta .réponse. Heim? voyons» quelle 
est-elle ? . 

Constance. 

C'est selon le mari. Quel est-il? 

\ 

D. F E R N A N D. 

» Le modèle 

Et des amans , et des amis. 
Devimeé 

Constance. 

A ce portrait on reconnoît Mendoce. 

D. F E R N A N D. 

Justement^ Tu souris ? Bon , nous^ ferons la noce? 

C o N s T A N c £• 
Mais oui, si vous voulez. 

D. F £ R N A N ï). 

Comment t si je le, veux! 
'Approchez , mon ami, vous êtes trop heureux* 



^.i 



COMÉDIE. 59 

S € È X E IV. 

Les mêmes ; M E N B C É. 

CdNSTANCiL 

O CIEL ! 

M E N D G . £. 

Qti'a-t-elle donc ? 

D. F £ Il N A ^ D* 

Rkn , rieft; c'est la surprise : 
t'avcu coûte toujours > quoiqu'on soit bien éprise. 
Au fait ^ vous obtenez tout ce que vous voulez. 

Ct)N57ANC£. 

Pardon. Votre prcfcence a droit de me surprendre. 
Mais sur mes sentimens , vous pourriez vous 

méprendre ; 
Croyez donc que je sens tout ce que vous valez« 

(Elit sort). 



C4 



40 LA RESSEMBLANCE, 

& C È N E V. 
D. FERNAND, MENDOCE. 

D. F E R N A N D. 

Quelle naïveté ? cest Tinnocence même. 
Eh bien? êtes-vous satisfait ? 

M E N D O C E. 

Oui 5 mais ce prompt départ.^.. . 

D. F £ R N A N D. . 

Peut-être vous déplaît ? 
Moi , f y vois la pudeur d'un enfant qui vous aime» 

M E N D o c E. 

Le croyez-vous ? Parlez-moi franchement. 

D. F E R N A N D. 

Quoi ! de la modesûe. 

M E N.D o c E. 

Ou de Texpérience » 
Qui m'avertit que raisonnablement 
Je ne dois pas sitôt plaire à Constance. 

D. F E R N A N D. 

M'importe, ayez bonne espérance; 
L'apparence est pour voua. 



COMEDIE. 4^ 

M £ N D 9 C £. 

Cest peu que l'apparence. 

D. F E R N A N D. 

Dites que c'est beaucoup. Que d'époux, de nos 

jours , •• 
N'en deaiandentpasplus,et ne l'ont pas toujours l 

M E N D G G E. 

Comment ! vous voudriez !i..., 

D. F E R N A N D. 

Laissons cela , beau-frère ; 
Et né disputons pas , quand nous pouvons mieux 

faire. 
Songeons aux nœuds îqui doivent nous unir. 
Tout est réglé , Béatrix peut venir; 
Allez donc la dbèrcher. 

M £ N I> G c E. 

Paix. 

D. F E R N A N D. 

Pourquoi ce mystère? 
M E N D G c E. 
Ne retournez-vous pas encor chez le notaire ? 

D. F £ R N A N D^ 

J'y vais* 



r^ 
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M E N D O C E. 

Eh bien ^ en sortant de chez lui , 
Vous prendrez Bcatrix pour la conduire ici,. 
J'y resté , moi. 

D. F E R N A N D. 

Pourquoi ? 

M B N D o G £. 

L'idée est raisoùnable» 
Partez; on me croira dehors de la maison ; 
Et cette erreur me sera favorable 
Pour confirmer, ou détruire un soupçon... 

D. F E R N A N D. 

Le soupçon quel qu il soit , me paroît ridicule» 
Quoi ! toujours défiant ! 

M £ N D 6 C £. 

Et vous toujours crédule î 

D. F E R N >i:.N D. 

Que voulez-vous ? mon cher. Moi » je suis du vieux 

tems , 
£t je itne plais à croire , encore , aux bonnes gens., 

(li sort). 
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S C È M E FI. 

M £ N D O C E. 

Oh ! moi, qui ny crois point , j'observe en 

homme sage : 
11 s'agit aujourd'hui d'assez grands intérêts. 
Mais on vient, cachons-nous ; je veux tout voir 

de près. 
On doit ouvrir les yeux avant le mariage ; 
On a le ten^s de les fermer après. 
• / (lise cache). 



S C È X E V I I. 

CONSTANCE, D.PÊDRE, LÉONORE, 

(wcc une mantille, 

D. P è D R E a Constance, 

Oui, vous êtes ma nièce, et je m'en félicite. 
Mais où donc e|5t mon frère ? On diroit qu'il 
m'évite. 

Constance. 
C'est à regret, Seigneur, qu'il sort dans le moment* 
Il vous verra toujours plus tard qu'il ne désire ; 
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Et si vous répondez à son empressement , 
Cotomc il est près dlci , Ion peut vous y conduire. 

D. P Ô D R E^ 

Ont , ne retardons pas un plaisir aussi pur ; 
( ÂLéenore )• 

Et vous. Madame, ici restez sans crainte. 
Votre honneur et le mien y seront hors d'atteinte ; 
la maison fraternelle est un asile sâr. 

(It sort avec Constance }, 



s C È J{ E V I I I. 

L É o N o R E seule^ 

R E S T o N S Il sera plus tranquille. 

Déjà suivant Fusage de Madrid , 
Pour le flatter , j ai pris, avec esprit. 
Ce voile plus gênant qu utile. 

Tai bien fait.... Sur des riens il faut savoir céder;. 

On s'assuie .Slu besoin le droit de commander. 



V 
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S C.È NE IX. 
LÉONORE, CONSTANCE. 

C O N 3^ T a: N C È. 

Oui, croyez-en , Madame , et dom Pcdrc et 
Constance ; 
Cette maison.... Mais que vois-je ? fi*èst vo«« ! 
Ah • méchante ! et pourquoi gardiez-vousle silence? 
Mais embrassez-xaoi donc. 

L £ o N R £, 

Encor,' 

C o N s T. -A N; C^E. 

, QuçUe &oidqxu: l 
Pourquoi cet air glacé ? - 

L £ o N o R ,E. 

Pourqiioi cette chaleur ? 

Constance. 

Peut-être croyez-vous qu'épousant votre frère , 
J'approuve. ses projets, et veux votre malheur ? 
Rassurez-vous. Un mot va prouver le contraire- 
( Avec mystère ). 
U est là. 
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L É O N O R E. 

Qui? 

Constance. 

Lui. 
L É o N o R E. 

Qui? lui! 
Constance. 

Votre amant » 
Alonze. 

• L i o N b R E. 

Alonze ! 

Constance. 

Eh ! oui , vraiment. 
Et je cours le chercher ; le moment est propice. 

L É o N o^ jt E. 

Ma nduvçllie patente aime à rendre service. 



«- 
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S C È X E X. 

LÉONORE , CONSTANCE , ALONZE. 

Al. ONZE, 
S^AK quel bonheur me vois-jé à vos genoux? 

L i O TT O R £. 

Je Fignore , Monsieur ; mais qui donc êtes vous ? 

A L ,0 N.2 JE. 

Ne le savcz-vous pas ? un btO^pluBie qui vous aime , 
Et qui jure à vos pieds d'être toujours le même. 

I, É o N o R E. 

Et c'est dom Pèdre çpçpr ;qui fn'amène en cet 

lieux! ^ 

A«.da^ j» 2 Ei ■-• ^- 

Voyez^vous à regpet l'amant l«^plu»>âdèl#? 
Vous ne répondez pas î... Levez au moiâê l^tfyeux. 

Mais quels regards îSjùçlfe frdfdeur !... cruelle! 

Et vous m'aimez ! - ■ - ^ 

L i O N O R È. 

Eh ! mais , il n'en est tieQ« 

A L o *W :Z E. 

n n'en est tien ! €t vous osez le dire !.. 






4S LA RESSEMBLAfiCE, 

L é O N O I^ £• 

Dois-je me fâch'er ? dois-je rire ? 
Quel est , enfin , le but d'un |)arëil entretien ? 

A L O N Z E. 

Faut-il le répéter ? Le seul but où j'aspire , 
Cest de m'ux^ir à vous pac un lien chéri. 

L £ o N o R E. 

Que ferons-nous de mon mari ? 

Constance. , 

Et quel mari ? 

L ï"x) NO 'r e. 

, //^:.. Lemien," ■"-•;• ■ .J^;-' 

A l'o N z E. 

' Vous êtes mariée ! ^ 
•'' • '- "L E^b'N^'b' Rt/ " '''- ' . ' '" 

Me falloit-il votre ecwaitcment ? 

♦ ' ! G o N s îT:A N C E. ^ 

. ,.. , .. L É o jN.o. a E. ... 

Oui* Â 

^ C o IJ s T A; N c E. 

. - V ' C'est donc dans le moment? 

L É o N o R E. 

Non , c'est depuis six mois. 

Constance. 



G O M Ê D 1 K. 4g 

Constance. 

On Ta contrariée , ~ 
Et tant ! et si souvent ! qu elle extravague enfin. 

A L o N z E. 

Ma chère Béatrix , que votre erreur m'afflige ! 

.« r 

L i O N O R E. 

Eh ? mais , vous vous trompez , vous dis-je ; 
Je ne vous vis jamais , et le fait est certain. 

A L o N z E. 

Ne vous souviqnt-il plus déjà, de ce matin ? 
Oabliez-vous Alonze ? Oubliez- vous la lettre 
Que Lazarille avoit dû vous remettre ? 

LÉONORÈ. i' 

Ah ! 

Constance. 

Bon. Elle revient. 

L É o N o R E. 

Elle étoit donc de vous, 
<3ette lettre , dont la lecture 
A mis dom Pèdre en un si grand courroux ? 

Alonze. 

On a lu ce billet ? 

L i o N o R E. 

Oh! oui, je vous assure. 
D 



■■■«**¥/. 
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A L O N Z E. 

Ah !.... Lazarillc a,voit raison. 
Cela confirme \m trop juste soupçon. 
Oui, je n en doute plus, sa tite est dérangée. 

Constance. 

Voilà pourquoi je la trouvois changée. 

A L G N z £. 

Mais que fait Lazarille ? 

Constance. 

Il doit être à deux pas ; 
Hélas ! nous nous aimons , et. ne nous parlons pas. 

A L n z E. 

U peut la secourir. 

Constance. 

Je Toublicis bien vîtt. 
Eh ! monsieur le barbier, sortez de votre gîtt. 



COMÉDIE. Si 



S C È X E X I. 

Les mémes4 M £ N D O C £. 

CONSTÀMCi. 

G IIL ! c'est Mendoce î 

M JK N D o c £. 

Alonzc et Béatrix ! 

CoNSTAîïeE à part. 

En pareil cas , il faut user d'adresse. 
(Haut.) 

Ah ! ah l de mon amour le soupçon est le prix ! 
Vous vous caches ! soit : qu avez- vous appris ? 
Que je protège leur tendresse ? 
Ten conviens...... Quand vous-même assurez mon 

bonheur , 
N'est^il pas juste aussi de désirer lé leur ? 

Menoocs à Liànofê. 

Mais en ces lieux , qui vous a pu conduire ? 

L i o K ô R C. 

PlaÎMate question ! mon époux. 

M i M o C i. 

Votre époux ! 



ï-/*.:# 
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L É O N O RE. 

Oui , dom Pèdrc, 

M £ N D o c e; 

Dom Pèdre! Eh ! que veut-elle ..dire ? 

A L o N z E. 

Nous sommes tous surpris. . . 

L É o N o R E. 

Je le suis plus que vous. 

Constance, à Mendoce. 

Je vous en avertis", la tête est affoiblie. 
Elle est folle , Seigneur* 

. A L o N z E. , . : 4. . 

Paix donc , je vous supplie^. 
Ce mot peut r irriter. * "^^' 

' L i G N o r'e.' \." 

Vous vous moquez , je cioist 
Folle et Française ! On Ta vu quelquefois. 
Oui., sens les traits d'une aimable- folie , 'H 
On est plus gaie , et souvent plus jolie. 
Folle est tftï*ndm', 'chez nous , dont on fait très- 

; .. grand cas; :■ . • *? '--^ -'^ 

Je puis le devenir, mais je ne. le suis pas. 

CONS.TANCE. . ■» ...1*^^;'^ 

Quoiqu'elle en dise, hélas!, sa folie est extrême ; 
Et si vous en doutez , voyez-la seulement. 
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M E N D O C E. 

Mais en effet, son œil n'est plus le même ; 
Son teint s'anime. 

. . ' A L.O N Z E. 

Au moins parlez-lui doucement. 

M E N D O C E. . 

Ma sœur, croyez un frère qui vous aime,.... 

L É G N o R E. 

Vous ! mon frère ! ah i rayez ce point. 

M E N D o G E. 

Quoi ! je ne suis pas votre frère ! 

C d N s T AN c E. 

Non vraiment ne Tobstinez point» 

A L o N z E. 
Que son état me désespère ! 

L É G N o R E. ._ ; ^î . 

Vous me plaignez , je crois. . 

A L G N z E. 

Je suia à vbagenoox. 

M E N n o c E» 

Et devant moi! ' ---'• ■• 

D 3 
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ÇONSTAKCC. 

Laîsâez-le foirt^ 

L i o N o R ï. 

Ah l c'en est trop Madamo, c^est à vem 

Que dom Pèdre m*a confiée. 
Il n est qu un seul moyen d'eue justifiée ^ 
Conduisez''moi vers m^n époux. 

Çq^ ST à^ eu 
Attendez^e. 

L i o N o E l;* 

Non^oioflu 

A t O N X ». 

Un mott«a% 

QiieUe auiÏKe f 
Quoîf vous me retenerf 

M E N D p c E.^ 

Modérez-veus > de grace^. 
Ma chère iceur. 

L s O N O R X. 

Quel air de bonne foif 
Sn vérité, j*Àâate malgré moi. 

COMSTANCX. 

Ah! la voilà qui lit. 
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M £ N D P C E. 

Bon. Je vois Iç mystère. 
Ce sont quelques vapeurs , lair ^eroit i^utaifc • 

A L G N 2 E. 

Le Jardin est ouvert, conduisezry ses pas. 

C G N^S TANCE. 

Venez, vous serez plus tranquille, 

L £ G N O R E. 

Puisqu'il faut mon époux pour quitter eet asile « 
Allons, j'espère au moins quon ne me suivra pas« 
Et vous, sans disputer sur la raison d'un autre , 
Messieurs , tachez plutôt dé retrouver la vôtre* 
(Ellt^sort avec Constance). 



S C È X E XII. 

ALONZE, MENPOCE CONSTANCE. 

Al^o n z.i. 

^ E vos rigueur» vous voyez-Jà Teffet. 
Laissez-vous donc fléchir. Cet hymen n est point 

fait ; # 

Alonze ou dom Fernand, l'avantage est le même. 
Que la raispn décide , en pareil cas : 

D4 
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Il est riche , il est vrai , mais on ne lalnie pas* 
Mes droits sont plus réels; je suis liche , et Toa 
m aime. 
(A Constance ). 
Eh bien , est-elle mieux ? 

Constance. 

Je m'en flatte , du moins. 
Que cette sœur mérite bien nos soins ! 
Ne l'affligez donc plus. Si vous voulez me plaire » 
Il m'en faut une preuve , une preuve très-clairc» 

Mais dont ma main sera le prix : 
En un mot , c'est d'unir Alonze et Béatrix. 

M £ N D G C £• 

Je le voudrois en vain. 

Alonze. 

Je suis sûr du contraire. 
Constance. 

Mon orgueil souffriroit , s'il -é toit refusé ; . 

Et vous juger alors seroit aisé : 
On n'est pas bon époux, quand on est mauvais 
frère. 
Eh bien ? 

M E N D O C E. 

Je refusé à regret , 

Et ne le fais, viaimcnt> que pour votre intérêt; 

Car le mien.... 
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CONST-ANCE. 

Je le sais ; vous négligez le vôtre. 

Mais Tintérêt s'y trouve , et pour Tuu^ et pour 

l'autre. 
Calculez un moment. Mon oncle a de gros biens. 
De ces biens-là , Thymen prive à jamais les siens, 

C est une vérité constante ; 
Mais si vous unissez Alonze , et son amante , 
L oncle reste garçon; sa fortune est à nous. 
Et cette vérité , vaut bien Tautfe , pour vous. 

' M £ N D G G £. 

Oui, la réflexion me paroit excellente. 
Constance. 
Et vous cédez? Je suis contente. 

M E N D O c E. 

Non. Je crains.... 

Constance, 

Montrez-nous plus de soumission. 
Mais voici dom Femand , de la disciélion. 



^8 LA RESSEMBLANCE, 

S C È Jf E XIII. 
Les mcmcs; D.FERNAND, BÉATRDC^ 

A L O N Z E. 

AH! c est elle ; je sors de mon inquiétude. 

p. F B R N A N D. 

Von me louerez 4 j^ crois , de mon exactitude. 

A l O N z E à Béatrix, 
Comnient Totn troirrez-vons ? 

3 B A T t I X regardant Ahnze. 

Mieux que je n espéraîà. 

b. F E R N A N D. 

A quelques pas d' ici , j'ai trouvé mon notaire r 

Et quatre mots terminant notre afiaire , 
Je reviens aussirtot que je le désirois. 
(Regardant Alonze }. 

Quel est cet étranger ? 

C o N s T A Nc£ E montrant Mendoce. 

C'est Monsieur qui Famène» 

M E N D o c s. 
M6i ! 
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CoNSTANClg. 

(Bas). 
Convenez*eii 4o&c... Ou je tpmps iveç voi|i» 
Voulez*vous pour un mot m'attirer son courroux ? 

M E N D o G I. 

Puisque vous Texigez... Il Smt que j'en convienne* 

D. F E ft M A N D. 

Vous faites des ^çons v Î9 nf sais pas pourquoi / 
M s N n o G ^. 

Pardon.... 

D. F s & N A 11 n. 

Vous vous moquez ; c'est trop d'honneur pour 
moif 

A L 6 M z s. 

Je reste pour répondre à votre politesse, 

M B N D c E. 

Si cela vous génoit, cependant.... 

Constance. 

Oh ! non , non. 
N*est*il pas vrai , 190Q oncle ? 

D. F E 1^ N A s; D. 

Oui , ma nièce a raiscMv 
Je ne puis approuver tant de délicatesse. 
U fofit que Afonsitur soit wi die vos amis ; 
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Conduit ici par voua., il est sâx d êtce a2hn[iis ^ 
^ Et sa présence ajoute à notre fête. 

4 (A Béatrix J. 

K*êtcs-vous pas de 'mon avis ? 

B i A T R I X* 
As&urémcnf. 

D. F £ ft N A N D^ 

Qu'elle est honnête t 
B E A T R r X. • 
Mon frère , explicjuez-moL..^ 

M E N D c E. 

Mon frère ! en ce moment ^ 
Je le suis donc ! Fort biçn ^ jouez Tétonnement. 
» Oui, je le vois ; vous êtes bien honteuse ! 

B £ A T & I X^ 

! De quoi donc ? 

- ^ ." . .... 

^ * M E.. N D O c E. 



¥ 



'■ ., Paix : vous êtes trop heureuse 

/ , \ : ! : . , 

BsATRixa Alome. 

Mon frère est-il'pour iious ?• 

D. F. E ,R N A N D. 

. Qti'e6trce donc ï ft ji voua plfu^ 



C O M È D I £• 6k 

M E N D O G E. 

Oh i maintenant on peut vous mettre au £&Ii; 

Elle est mieux. ... 

■'•'■» *■ • . ■ 

D. F ER N J^ P;D. -^ ^^^ - 

Elle est mieux ! ^ i- 
M £ M I) A) £ 3s.. 

Q'est une bagat8lk:\ 
Un léger accident sans suite et sans douleur. 
Qu'en votre absence, a ressenti ma sœur, 

D* F E R N A N D, 

/^ '1 i) a ;t 1 1*1 
En mon absence ! quoi I chez elle! 

Me. n d a c e. • 

Eh non ! chez vous. 

! " ■■ j V aijiiJt . uf j; * .■' .■.■-: • T4 

D. F E R N A N D. 

■ A I vï ..{ 7 .•" 

Vous plaisantez , je croi; 
. ; .i r f,;' -•■ ■* »r"«1 

Cela ne se peut pas, elle arrive avec moi. 

Tous. 

•^;;-.? :'-r- ' '■'■r ::! 

Elle arrive ! 

■ ' . \ 
D. F e R N A.N D a Mendoce. 



Le ïFait ne db 



^ Le fait ne doit point vous surprendre. 

Vous î qui m^avez chargé tantôt de Taller prerîdxç» 
Elle hésîtoït Jabofd à marcher sur mes pas ; . 
Enfin , on m'a stuivi* 



/ 
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B i A T R I.3L regardant Alonze. 

Je B« m'en repens pas. 

CONSTANtTE. 

Quoi! dont Pèdrè en ces Hèux né vous a pas con- 
duite ? 

B i A T t I X. 

Je ne le vU jamani* 

D. 1^ É â N A N b. 

Eh bien ? 

M E N D O G E. 

Vous penistez ! 

Je pardonne i ma sôeûr quelques discours sans 

suite; 
Mais vous , docteur « mais vous! 

D. F E a N A N D. 

D'honneur, vous m'irritez* 

COMfSTANCE. 

Je puis vous assurer. 

D. F E R N A N D. ^ 

Et vous aussi ! Sortez. 
( Ccnsêance sort.) 
Vous avez jure, tous, de me mctrrc en colère. 



COMÉDIE. 6S 

S C È J^ E X i F. 

Les mêmes ; D. P È D It X; 
D. J^ Ê D R E. 

Ah ! je vous trouve enfin ; emj^risspns-ftoiis^ 
mon frère. n 

J'ai cru ne vous revoir jamais : 
N'espérez pas que désormais 
Je vous attende encor chex on notsixt. '^ '^ 

D. F Ë R K A N D. 

Pourquoi , chez moi , né pas venir aussi ? 
-Vous vous sériez évité cette peint. 

b. ]^ ft D R s. 

J*y suis passé d abord, la preuve en est certaine , 
Car j ai laissé ma femxiie ici* 

D. F 1 R K A N t>. 

Où donc est-elle ? je vous jprié. 

D. P È D R R fkonttant BéaÈrià^ 
Eh ! mais vous la TOjret. 

D. FRRMAfcn. 

Gomment! 
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, . ... Al o .n z e. : 

Est-ce qu il connoit sa folie ? 

M £ N D o C £. 

On l'aura prévcjQiu 

D. P è D i^ E lit ^ 

Mais quel étonnement ! 
,(.A Béatrix.J - . . . . 

N'avez-vôus donc pas dit que vous étiez ma femme? 

M £ N D G c E. 

Si fait vraîmj^nt.^. dabordonne vouloît que vous; 

Mais à présent elle axhangé.de gamme : 
Votre hymen ctt fortijDii; ' 

^iii:::ijyy F K R n'^'-N d." ' ^ 

Déraisonnez-vous tous ? 

n . a r ' .' 

D. P È D R,E à Béatrisc, \ 

Aurîez-vous pu nier que jé%ois votre époux?' 
-•B-/:É/A >îr jR I X* -:. 
Vous mon époux!, . ; \ ;. •: .^ 

M«. ^ D 'O. o.E.à. B. femafid'.' 

Mfl»f;éiaites4e dânc taire: 

D«. f £ R H Â s D.- 

Allons , n ça parlons plus , mon frère. 

D. Pèdre. 
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D. P È Û R £. 

M^en plus parler !... Mais vous ! Madame , vous ! 
Pourquoi d'un jeu cruel me reodre la victime ? 

Expliquez-vous; quel est mon crime ? 

Seroit-ce un mouvement jaloux ? . 

Il est eiçcusable peut-être , 

(A Alonze.J 

O ui , se i gneur , un Alonzç ^^n traître y 
Ose lui proposer d^bandonner ces lieux ! 
Ah ! du moins à mes yeux s'il avo^it pu paroitre !••/ 

M E N D o G E. 

Il ne se cache pas ^ c*est un audacieux.,... 

A L o I* 2 E. 

Faix... s'il le faut sans doute il se Fera connoître; 
Mais jusque-là respectez»., les absens. 

D. P Ê D R E à Béairix. 

Et vous, pardonnez-moi. J'eus des torts , je le sens. 
Mais Tamour m'avcugloit 5 oubliez-les , cruelle ! 
Reconnoissez en&n dans un amant fidelle 
Un époux qui vous aime autant qu On peut aimer. 

Menddge à D. FemanJ. 

Revient-il à Madrid pour se faire enfermer ? 

D. Fernande D. Fidre. 

Dites-moi depuis quand ce mal là vous afflige ? 
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S C È X E X V. 

Les mêmes ; G ON S T A N G E. 

Constance. 

AIessieurs, grande nouvelle. Oui, tout est éclàircj; 
Mon ol^clie avoit raison, et nous Favions aussi. 
Venez, il faut le voir, pour croire un tel prodige. 

B £ A T R I X. . ',^^ ■ 

Dites-nous ce que c est ? | . 

Constance. 

Je le dirois en vaih. 
Suivez-moi tous, il faut le voir vous dis-jc. 

D, F £ K N A N D. 

MaÎB où donc ? 

Constance s'en allant. 

Au jardin, au jardin, aujardia. 

F IN. D' tJ tiJEU XX;ÈMI ACTE.' 



\e . .jt i. 



cd^t-biÉ.- '■ ■' i5^ 



A G T E II I. 



(La Scène est dans U jardin. lUy a un pavillon 
à la gauche de Cacttur.) , . ■-, 

S C È X E P a^JS MI È R E. 
L A Z A R I L iL E , . dû N S X A . N. G E . 

LAZARiLLt stûl ^ftrÀarà U pavillon. 

jLls sont partis. Ah ! je respire £h bien? 

Constance. 
Bassure-toi^ mon cher^ on ne s^ii rien. ^ 

L A Z A R.l L L E. 

Bon. Mais toi! toi! £aiire une telle école! 
Aller crier, comme aae fpUe , 

Au jardin ! au jardin ! On t^y suit; par bonheur , 

Je m'y trouvois alors, seul avec Léonore. 

Je tavois le secret, mais je voùlois encore 
Que toutle monée^ ici, demicurât dans 1 erreur. 

J'emmène la française , et sans être apperçue , 
Se prêtant elle même à mon intention ^ ■ 
Elle vient avec moi jusqu en ce pavilidù ' 
Oà je la fais entrer; pc^soi;ine ne la vuie. 

£ 2 
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Constance. 

Pourquoi? C'est qu arrivant la première en ce». 

lieux, ^ 

Tes gestes expressifs de loin frappent mes yeux. 
Et jugeant qu il falloit user ici de ruse , 
Moi) j'ai payé mes gens d'une mauvaise excuse. 

Lazarille. 

Et que leur as tu dit ? « 

Constance. 

Pour te le répéter. 
Nous tommes trop pressés : jai su les contenter*^ 

L A Z A R I 1 L s. 

Ainsi donc du secret je suis encor le maître. 

Constance. 

Mais je ne reviens pas de mon étonnement : 
Quelle ressemblance ! 

Lazarille, 

Oui vraiment. 
Mêmes traits, même voix; c'est à les méconnoitre» 

Constance. 
Un semblable prodige est le premier peut-être. 
LazariliTs. 
Il arrive au moins rarement. 
L'essentiel à présent , ce me semble , 
C'est d'empêcher qu'on ne les voie ensemble. 



cou Ê D I E- 6g 

C O 11>T. Ane*. 
Kt tu prétens 

L A Z A It t 1 L E. 

Servir deux cœurs bien amoureux ; 
Et pat un dou^ble hymen no'Qsïeifdre tous heureux « 
Eu profitant de cette ressemblance. 
Constance. 
Lconore avec nous voudra- tiélle s^unit? 
L a z a R î L L s. 

j*aî taiit prié , tant , tant, que j'en ai respérance. 

J'ai cru d'abord ne iponvoiiJîroblenîr ; 
Mais Léonore enfin , francise et généreuse , 

N'a pu savoir Béatrik malheureuse , 

Sans désirer l'unir à son amant. 
II nous reste à brouiller Mendoce et dom Fernand» 
Sur-tout, songe au secret. 

Constance. 
^ ' Il est impénétrable. 

La vérité , d*ailleurs , est si peu vraisemblable , 

Qu'ilest aisé de la cacher. 
Adieu, car je craindrois qu'on ne me vînt chercher. 
La^arille. 

Mais tu ne m'as rien dit encore pour moi même ; 
Ça de mes intérêts parlons à notre tour. - 
Constance. 

Non, non. Réussissons plutôt... Lorsque Ton s'aime , 
Il vaut ipieux s épouser ^ que se parler d'amour. 

(Elit sort.) 
E3 
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. S Ç^/{,J^, IJ. '^'^'"' 

L A Z A R I L L E. 

Ah ! c'tat âuw»ùt comine on Miuomt u feaMie» 
- ( Il ouvre le fiaviHo^, j 
Ne Ciaîgnez xien^nous sommes seuls « Ms^dame» 

L i. o M o. ji E .i^nl^fii du pavillcw. ' * t 

Ah .'...'nous pouvôns'enfîb parlçr eu liberté, * 

L A 2; A R I i Lfg. ' 

Séatffût va devoir tout i votre bontés ' 



j' 



L £ ON G R E. 

Elle me touche, et je sens que je laîme. 
Je crois que la servir ^c^est m^e sçryir moi-m^mct 
J hésite cependant ^^ , , ■ .. 

L A z A R I L L E. ' ' 

B on r vous voulez railler. 
Lorsqu'au bonheur commun nous allons travailler!^ 
Le trop d égards deVi endroit ridicule. • ' , 
En intriguant un peu..... 

L B O N O R E. 

Qui? moi î 
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L A Z A R.I X L I. 

Quel vain scrupule ! 
L'intrigtic est une miné, où chacun peut fouiller. 
Si nous trompons Fernande c*estpour son avantage. 
Faible comme yn enÉ^t."» clignai .d'i^r^ iiUjÇfdit, 
C'est presque malgré lui quUl fait ce mariage ; 
Il se croit amoureux patce cju^on le lui dit. 
Il faut donc le trabirsi Ton veut qu il 90it ss^e. 

Allons , un peu de fermeté. , 
Pour Mendoce sur^tout point dé fausse indulgence; 
Bé^^x%: pat ma.voixy vous Yemet sa veng6aâizei»iC 
'Traitez-le 4^^^ ayef ^év^ri^té. 
Vous ne pouvez , en conscience , 
Pousser trop loin'tes^oîtfdéparttitéy î ''* 
Et que sait-on ?/:eJa,pc;\it.€tr^ utile. 

LÉON o R E. 
Puis, tourmenter un homme est cbosç si fecile ! 

Bon. Le voici déjà ! 



s c È }{ E I 1 1. 

Les mêmes; MENDOCE; 

MEN.DQCEà Léonore. 

V ous ici ! depuis quand ? 
Qu'y faites-vous? 

E4 
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L i 6 N O R E. 

Que vous importe ? 

M E N D o C E*^ 

Voilà du nonycsa maintenant ! 

Lazarxl'lx. 

' .'Oui, la réponse est un peu forte. 

M £. N D o c E. . r. 

Que Tois-je ! Lazarille encorçhez dom Feimaâd f -' 

L A Z A R I 1 L E. 

Sify suis fC est à sa prière. . . \ . ■ '"" 

Mendoce. 

Et pourquoi s'il vous plait ? Quels besoins si près* 
sans?.... * ' 

L A z A & I L L E. 

Je viens raccommoder les tètes de céans. 
L i o N o R E. 

Vous pouvez commencer par celle de mon frère« 

Mendoce. 
Béatrix! Béatrix! 

L é o N D R E. 

Je sais mon nom. AprèSt 
Mendoce. 
Pour mon repos , et pour vos intéiètSt 



C O M Ê DIE. i$ 

Quittez un ton dont ma boAtè se lasse. 
Ne pouvcz-^ous rester un seul i^stant en placé? 
On vous trouve par-tout! •, /- 

LÉO N o H S« 



Je le fais bien exprès. 
C'est à votre bonté que je dois ma folie ; 
Pour m'en venger, mois je memultiplie. 

L Az A Rrzi% à Mmdûcé. '• '• ■ 

N'en doutons plus , c est un nouveau transport. . . 

M £ N D o c c« , 

Je le crains bieQ. . ; 

• ' _ ; . . î . ■ .' "ri 

L £ o N o RVJBi -•".'■; " * ^•' '" 

VbusaVéz tort. 
Car je ne fus jaçi^^s si xaisonnable. 

M £. n; 0-.O €•£•- ■ ,. :^' • ' 

Et vous osez ! morbleo U.^^ a . : 

L i o N OR £• 

Point de coiirrôux. 
Si vous faites du bruit, j'en ferai plus que vous. 

L A Z A R IL L £. , 

Mon cher ami, cette sœur est un diable% 

Mrndogb à Léonore. 

Savez-vous à qui voue {tariez ? 
Le savez-vous ? 
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' ' . " • ' l'é''sàvé'z-^'ôiii^V voùS-même'? ' \ 
Ce n*cst plus cette sœur, dont' ta foitlesse é^rtrême. 
La rend toujours ^luniie.fi ce que vous voulee. 
Non; rexcèsde.voai.tojts^cglc enfin ma conduite» 
Et j'évéHx'vQvis traiter ^'elôn votre mérite. 

; .j;f.' '.:•• ••i^y') "V ■»'•;' •'" ••» • ■ ■■■ ' ' 

Mes torts f rgertwîRÎ ih S d'bonneur, je Ja y perd»» 

Eh bien , voyons , expliquez-les de erace. 
^^ucls sont ces torts ? 

LÉON OR E avec embarras. 

Qui ? moi ! que je vous les retrace ?..• 
( D'un ton plaifOifi )*> -^ '> 
Hélafc ! c est bi^^najç^^ dq Je« avoir soufferts F 

Mais quels sont-il^ 6mcQT7 Farkz^ je vous écoute» 

L i O..N.O'i-'E. ' ^' -■- 

Vous les savez, mD0'fpère\ et mieux que moi san& 
..,^ute, y .. .. 1 

' >■ ; i-M ÏK B'O c E. 

Non. Que vous ai-jc fait ?— ^ ^ 
' Li o N e il E riant 

Oh ! rien assurément. 

M EN 1^ C E, j 

Et vous riez! ' .. .^ .. • 



Vqus grondez à^plaisir , moi jc'ris à mon aise. 
Yous faites Tcspagrior, étfe feis la française. 

Une française 4gil:»«à QPWpbipfinJti:- '■ 
Quand quelq^u' un lui déplaît , elle part promp- 

Adieu.... sur-to^t , m^tescrvof^ dftcis ^ tête , 
Que trop questionner fut toujours mal honnête ; 

,<^^ il n c»> çlu^jtep (^ mef^^^^ , j.f 

Qu'un iPière tel que vous, est moins que rien pour 

moi ; ^. 'é A 'A a 'À '-. .C 
£nHn , que mon œil se dessille. 

Ce qu'on me j)rêtc , ^c le çeajjb : 
Et je ne suis d'une famille, 

.n v: A * f. i '^ (SUesori.) 
m I . ^ / ==1 

» ■': (' «: ^ ■ I-''". 

MENDOCÉ, l.AZ/i.klLX.Ey, 



• fV •^'" jn ' 



M Ë N D 6 C E. 



Pour la première>fois?jenar'su4^ue répondre : 
Une telle sortie a droit de fpie confoixdre. 
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Lazarillb nnirant dans la coulisstm 
Ne irons écartons pas ,'afin d'en profiter. 

Me N D o c K. 
Lazarille lui seul aura pa-Texciter. 



S CE NE V. 
M EN DO C E, D: F E RN A N !>• 

D. F £ & N ▲ K 0. 

Ç A , que déddons-^naii^? Vôid notre notaire. 

M £ N p o c E. 
Ah f pour rien dcçidev ^je sois tiop en col&rc* 

n* F E R N A N D. 

Et contre qui le seriezHvous ? 

M E N D G c E. 

Parler de la sorte à son frète ! 
D. F E R N A N D* 

Quoi ! Béatrîx ?.... C est votre (aute^ aussi. 
A chaque instant votre humeur la désole \ 
Tantôt , encor , vous la tr^iitiez de folle. 

M E N D O c E. ^ 

En me traitant si mal , elle ne Fétoit point. 
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D. F £ R N A N D. 

Je le crois. Mais enfin , voyons dé point en poiiu 
Ce qu elle a pa vous dire, 

M £ N D o c E. 

Eh ! mille impertinencesé 

D. F E R N A N D. 

Dans tout cela , parloit-elle de moi ? 
M £ N D o c E. 
Oh ! non , du tout. 

D. F £ R N A N D. 

S'il est ainsi , je croi 
Qu'on peut lui pardonner Quelques inconsé- 
quences. 
Jignore ^ cependant , vu sa timidité , 
Ce qui Ta pu porter i cette extrémité. 
Il est bien vrai qu un rien fait changer mne fille* 
Feut-êtredes conseils.... 

M'f N,D p.C £.. '.;. • ; 

Oui , ceux de Lazarille. 

D. F £ R N A N B. 

Quoi ^ Tauroit-ellè vu ? 

M E N D, o c E. 

Belle demande ! 

D. F £ R N A N o. 

. Et quand? 



) 4 
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M È K i ô c e/ 

D. F E HvM; A. N D. 
OÙ? , 

M E. N p O C E. 

* Chez vous, à cette même place ; 

Et par votre ordre ,' enîSn. 

D. F J£ R N A N D. 

Mendoce I 
M E N D o c r. 

■ Ûotn Fernand ! 

' '\' D." F E R N A N D. ' 

Ne nous emportons pas , de grâce, 

M' E*-N*]^'0 "è E. 

Qjaoi ! vous ne 1 avez pa^ enyçyc^cj}çrcj|er } , 

D. Fer n-'a kI'd. -^l-^ ••- • -- • 

Moir 
Je ne sais pas ce ^ut vous Voulez dire. 



> Al B^N p o c E, 



Il Ta juré , poutttoL ' 

D. F £ R N A. N D. 

• • li aura voulu rire^ 
M Ë 14 b o c E. 
Le fourbe !... Oui , docteur , je le voî , 
Dé notre sotte confiance , - 



. ' C O^I^ÏÊ î) 1 E. • )^ 

' La trahison dçvieiM: It prix, 
La ruse de votre Constance , 
Là conduite de Béatrîx , 
Tout le prouve ; tout; veux qu'on'pubisse Toffease* 
JElles se souviendront de m'avair. outragé ! : 

Le notaire est ici; ce mot calçae mon ame ; .; 
Oui-, que dès aujourd'hui , lulie soit votrefcmme. 
Que l'autre soit la mienne , et je serai vengé. 
4 (Il son). 



S C È J^ £ FI. 
D. FERN AND. LAZARILLE. 

D. F E * K A.N D. î ' 

Qu'il estl^ien disposé pour ctntrqren ménage î 
Dans cette occasion, je veux être plus sage; 
Ne rien précipiter, et tout approfondir. 

Lazarillë à part. 

ht, notaire est à nous , j'ai su le prévenir. 

( Haut. ) 
Dom Fernand voudra-t-il recevoir mon hommage ? 

D. F E R N A N d: 
Que vois-je ! encore ici ! 

Lazarille. 

Tout prêt à vous servir. 



r. 



A 
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D. F E R N A N D. 

Me servir! imposteur ! allons, vite , qu on sorte. 

Lazarille. 

Je vous offre mon zèle , et vous m'offrez la porte ! 
Ah! docteur, vous seriez et plus juste -, et plus 
doux , ^ . 

Si vous saviez combien je m'intéresse à vous ! 

D. F E R N A N D. 

Oh ! TOUS êteà trop bon. 

Lazarille. 

C'est mon défaut ; n importe r 
. JeLiie veux point m'en corriger. 
Et je ne viens ici que pour vous obliger. 
Votre contrat de mariage \ 
Est-il ligné ? 

D. F £ R N A N D. 

...... • 

Non. 
Lazarills. 

Ne le signez point. 



/' D. F E R N A N D. 

t" * Pourquoi ? 

Lazarille. 

l Croyez que je suis sage 

1 Lorsque jUnsiste sur ce point ; 

j Et jugez si l'avis mérit^ qu'on le blâme. 



I 



La' 



C O M É D I K * 8t 

Xâ. raison brille en vous , c'est une vérité : 
Mais vous ne seriez point fâché que votce femme 

En eût aussi de son côté , ' 

N'est-ce pas ? 

D. F £ R N A N D. 

Que voulez-vous dire ? 
Lazarille. 

Un fait dont ses accès auroient dû vous instruire ; 
Enfin ^ que Béatrix a perdu la raison, 
EtqueMendoce v^ut, pour vous prouver la sienne 
• Vous charger d'une folle , et de sa guérison. 
Heim ? pensez-vous qu il y parvienne ? 

D. Fernanix 

Eh ! mais, morbleu ! Béatrix est céans 5 
Et démentant un récif infidèle , 
Depuis xme heure , agit et parle avec bon sens. 

Lazarille. 
Je le crois bien ; il est toujours près d'elle, 

D. F E R N A N D. 

Qui? 

Lazarille. 

L*ami de Mendoce : on peut le remarquer. 

D. F E R N A N D. 

Çu'importe qu il.soit là ? 

LAZARIf.LE. 

Je vais vous Texpliquer. 
t)e tous les tems , docteur , chez une belle , 

F 
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Le cœur avec la tête eut de très-grands rapports. 

Je puis vous en convaincre, et sans beaucoup 
d'efforts; 

Chez Béatrix , la preuve en est incontestable: 

Quand son cœur est content , sa -tête est rai- 
sonnable. 

Que son ami la quitte , il n'en est plus ainsi ; 

Bientôt son ame souffiç, et sa raison ^'altère. 

Eh ! tenez , tout à Theure , elle étoit seule ici , 

Elle a fi^t , sans motif, une scène à son frère ! 

D. F E R N A N D. 

Et forte, encor ! 

L A Z A R I L L E.*^ 

Vous le savez î.... ch bien ? 
Dites après que je vous en impose. 

D. F E R N A N D. 

Mais quel est cet ami ? son nom? 

Lazarille. 

C est autre chose ; 
Lorsque vous le saurez, vous ne nierez plus rien. 
Il s'appelle Eh parbleu î le voici qui Vavance. 



'-^^^ 



COMÉDIE. 83 

S C È X E VIL 

Les mêmes ; A L O N Z E. 

L A Z A R I L L E. 

Approchez, approchez. Le scigrfeurdomFernand 

Sait ce que Béatiix doit à votre présence. 

Vos taiens sont connus-, votre nom , maintenant ? 

D. F E R N A N D. 

Vous me pardonnerez , peut-être, 
La. question c}^ Ton vous fait pour moi ; 
Il est permis de désirer connoître 
Les gens que Ton reçoit chez soi. 

A L o N z E. 

(Bas àLazarilh,) 
Ccst trop juste. Monsieur, et je,... Quel nom 
lui dire ? 

Lazarille. 
Parbleu ! le vôtre. 

D. F E R N A N D. 

Oui , daignez m'en instruire. 

A L o N z E. 

Puisqu'il le faut absolument. 
Monsieur , je m'appelle.... Gusman. 

F % 
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Lazaeille. 
Non, Monsieur. 

A L o N z E bas. 
Tais-toi doiSc. Tu nous perds , misérable ! 
Lazarille. 
Oh ! vous avez beau parler bas ; 
Tous vos signes, Monsieur, ne me gagneront pas. 
Vite , déclinez-nous votre nom véritable* 

A L o N z £. 

Quoi ! tu veux l scélérat !..,. 

Lazarilli. 

Oui , volis avez raison ; 
Je suis un scélérat y. mais dites yqgp nom. 

A L o N z E. 

Eh bien , Monsieur , je vais vous satisfaire ; 
Je me nomme Alonzo. Ce nom seul, je le sens , 

^ Doit exciter votre colère. 
Mais apprenez aussi quel est le téméraire , 

Qui , malgré vous , m'introduisit céans. 

Cet insolent , ce malheureux* ce traître,...,, 

Lazarille. 
C'est Mendocc. 

A L o N z £. 

Mendqce ! 
Lazarille. 

Il le niera, peut-être- 



c'- 
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D. F E R N A N D. 

Non : Mcndoce lui-même est convenu du fait* 
Lazarills. 
C'est très-heureux. 

D, F £ R N A N D. . • 

Mais en effet, 
Jen auroîs accusé tout autre. 

Laza rille. 

Moi , le premier. 

D. F E R N A N D. 

(A Alonze). 
Pardon.... Quelle audace est la vôtre f 

A L G N z E. 

Quoi, Monsieur !,... 

Lazarille bas. 

Cest assez. 

A L G N z E. 

Non. 
Lazarille bas. 

Je vous suis vendu.. 
A L G N z E. 
Non; je veux vous prouver.,.. 

Lazarille bas. 

Paix ; ou tout est perdu;* 
F 3 



*-"?^:.^LÎf. 
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A L o N z E hésitant. 
Que 

L A z A R I L L E. ,. 

Que....^Le vovcz-vous ? il ne sait plus que dire. 
. AUez , allez , le seigneur doni Fernand 

De vos discouiS se contente de rixC, 
•Ce*n'est pas de cela qu'il s aiiit main tenant ; 
tariez de Béatrix, du mallxcur qu'on redoute. 

D. F E R N A N D. 

Oui, dissipez ou comblez mon eflFroi. 

Lazarille à Alonze , qui le regarde. 

Dites la vérité. 

D. Fernand. 

Sans doute : 
Vous ne risquez rien avec moi. 

Lazarille. 

. Oh ! rien du tout. ' 

Alonze. 

Qi^e ne suis-je le maître 
De vous cacher ce funeste accident ! 

Lazar|lle, 

. Vous l'entendez.' 

D. Fernand. 

Quoi! cela p.ourrolt être ! 
Sa tête?......* 



• V. 



îfr-'v • jf :. ;•:* '-..rs.^ 
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A L o N Z E. 

Il est trop vrai. Quelquefois cependant 
Sa raison semble reparoître. 

D. F E R N A N D. 

Grâces à vous. 

A L o N z E. 

A moi ! Monsieur. Hélas ! 
Lazarille. 

Il est modeste ; il n'en conviendra pas. 

Epousez-la toujours; pour guérir ^a folie. 

Monsieur viendra lui tenir compagnie. 

D. F E R N A N D. 

Non , non. Mais ce Mcndoce agir si faussement ! 
Ah ! je vais le traiter de la bonne manière ! 

A L o N z e. 
Qiie je crains l'éclaircissement l 

D. F E R N A N D. 

Non. Fiez-vous à moi.... Suivez-moi seulement. 

Lazarille à Alome , en s^en allant. 
Je vous réponds de tout, si vous savez vous taire. 



r 4 
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V 



S C È X E VIII. 

Les mêmes ; D. P È D R E. 

D. P i D R E. 

AH! c'est vous que je cherche; il faut abso- 
lument... 

D. F £ R N A N D. 

Pardon. Dans un moment je suis à vous, mon 
frèrcp 

(Il sort). 

D. F Ê D R c ^ Alonxe. 
QuVt-îl? 

A L O N z z. 

Pardon , Monsieur, je le suis. 

(Il sort}^ 

D. P à D R E. 

QTuel mystère ! 
(A LaiarilU). 
Expliquez-moi du mointf.... 

Laza^ille. 

Encor pardon ; 
Mais je dois éviter toute explication. 

(Il sort). 
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S C È X E I X. 

D. P È D R E. 

J E ne comprends plus rien à tout ce qui m'arrivc , 
Et crains de partager un tel égarement. 
Avec ma femme , encor dans le moment , 
Je viens d'avoir la scène la plus vive. 
Vainement , j'ai voulu désarmer sa rigueur. 
Ah ! quand de mon bonheur Tingrate peu jalouse, 
S'obstine à refuser le nom de mon épouse , 
Dois-je accuser sa raison ou son cœur ? 

S C È X E X. 
D. PÈDR'E, LÉONORE. 

LèoNORE se mettant à rire, 

A H ! ah ! c'est votre tour , et d'où vient ce délire ? 
Mais quels regards ! comment ! je crois que vous 

boudez ?.... 
Dites-m'en la raison. 

D. P È D R E. 

Vous me la dcniandtz l 
Après ce qu à l'instant vous ve:ie.i de me dire î 
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L É O N O R E. 

Je viens de vous parler ! Tenez , je m'en 

doutois; 
Et j'accours tout exprès pour que Ton me pardonne : 
Si j'ai des tons , pourtant Je suis vraiment trop 

bonne. 
Eh bien? dites-moi donc comment je vous traitois» 

D. P È D R E. 

Vous rignorez î 

L É o N o R E. 

Plus que personne ; 
Vous pouvez cependant croire à mon reperitir. 

D. P Ê D R E. 

Non; après vos discours vous devez me haïr. 

L É o N G R E. 

Voilà bien les maris ! oui, voilà leur système ! 
On ne peut leur parler avec un peu d'aigreur. 

Eh î Messieucs, quelle est votre erreur ! 
On llatte ceux qu ori trompe , on gronde ceux qu'on 
aime. 

D. P È D R E. 

M'aimcz-vous à présent? 

L É G N G R E. 

Oui , je. n'aime que vous* 

D. P È D R E. 

Et vous reconnoissez que je suis votre époux! 
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L É O N O R E. 

Depuis six mois je dois en être sûre. 

D, P È D R E. 

Mais pourquoi doue tantôt ?.., 

L i G N o R E. 

^ Pardon , c'est up secret ; 

Si vous étiez instruit, vous seriez indiscret. 
Mais que cet entretien vous calme et vous rassure. 



S C È X E XL 

Les mêmes ; ALONZE , LAZARILLE» 
MENDOGE, D. FERNAND; 

un Notaire. 

D. F E R N A N D. 

/VH ! Monsieur le barbier ! vous vouliez me 
tromper ! 

M E N D o c E. 
C'est vous plutôt, qui vouliez me duper ! 
Mendoce est franc, loyal, honnête homme.... 

Lazarille Varritant, 

Cdnfièrc , 
On ne doit avancer que ce qu on peut prouver. 
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*M E N D O C E. 

Mais quel égarement pouvez-vous lui trouver ^ 

D. F E R N A N D. 

La question redouble ma colère. 
M £ N D o c E. 
Quelle obstination ! ^ 

D. F E K N A N D. 

Quelle mauvaise foi l 
Me donner une foUë ! et pour ma femme ! à moi ! 

L i o N o R E. 

Je suis de votre avis \^ eela n'est pas honnête. 

M E N b o c E. 

Reproches déplacés. Eh ! docteur , entre nous , 
Si quelque chose a pu troubler sa tête ^ 
C'étoit la peur de vous voir son époux. 

D. ' F E R N A N D. 

Et Pourquoi donc me la proposiez-vous ? 
.Jt me rendols justice , et Favois refusée. 

, Lazarille bas à Léonore» 

Cet aveu nous absout, je croi. 

D. F E R N A N D. 

Mais comme il lui tardoit que je Teusse épousée. 
Pour m' aveugler , il introduit chez moi 

( Montrant Monze}. 
EomAl-,..» 
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Lazarille. 

i 

Paix, docteur. 

D. F E R N A N D. 

Non.... 

Lazarille. 

Paix ; je vous en supplie ; 
Trop de détails brouillent plus que jamais. 

D. P È D R E. 

Oui. Permettez plutôt qu'on vous réconcilie. 

LéoNORE à dom Pèdrg. 

Eh ! non. 

M E N D c E. ' 

Ne craignez rien ; j'ai rompu pour la vie. 
(A dom Fernand ). 
Voilà votre contrat . et le cas que j'en fais. 

( Il U déchire ). 

I.AZARILLE. 

A vous l'autre , docteur; il est là tout exprès, 

MENDOCEd dom Fernand. 

Oui ; vous pouvez donner Constate à Lazarille : 

D. F E R N A N D. 

E^ vous pouvez unir Alonze et Béatrix. 
MENDOCEa Alonze. 

Demain, de votre amour, que ma sœur soit le 
prix. 
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■ • D. F E R N A N D. à Lazarille. 

Vous , dès ce soir, soyez de la famille. 

Lazarille ûu Notaire, 

Eh vite , dressez-nous deux contrats» 

Le Notaire. 

Les voici : 
Pour les remplir tous deux , j'ai ce qu il 'faut ici. 
Signez, Madame, 

L i O N G R E. 

Non. 

A L 'O N Z E. 

Qu-est-ce qui vous arrête ? * 

L É o N o r E. 

Que diroit mon époux ? 

D. F E R N A N D. 

Encor^la bonne tête ! 
L É o N o R E. , 
Oh ! fort bonne. 

M E N D o c E. 
• Signez,masœur, je le permets. 
L É o N o R E. 

Non ; je ferois un faux , en signant pour moi-même. 

(A Alonze), 
Rassurez-voîis , pourtant , je sais que Ton voui 
aime ; 
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Il vous faut une épouse , et je vous la promets. 

( A donvFernand ), 
Pour ma main et mon cœur , ils sont à votre frère. 

D. P È D R E. 

Dorai Pèdre , en cet instant , vous croit de bonne 

foi ; ' 

Mais peut-être bientôt direz-vous le contraire. 

L £ G N G R £. 

Non ; ne me quittez pas , et je réponds de moi. 

(Elle sort avec dont Fèdre). 
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MENDOCE , D. FERNAND , LAZARILLE, 
A L O N Z E. 

M E N D G C E. 

(A Alonze). 

Jr A'R D o N. De vos bontés Béatrix est indigne. 
Mais suivons-la. 

, Lazarille. 

Restez. Vous dérangeriez tout. 

M E N D o c E. 

Je prétends la réduire, et je veux qu elle signe. 
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L A Z. A R I' L L E. 

Signez d'abord Après , nous en viendrons à 

bout. 
( AAlonze). (A Mendoce). 

Rejoîgnez-la, Seigneur. Et vous , laissez le faire; 
£lle écoutera mieux son aihant que son frère. 

( Alonzesort). 



S C È X E XIII. 
D.FERNAND. MENDOCE. LAZARILLE. 

Lazarille à Mendoce. 

i 

CiON VENEZ maintenant que vous êtes heureux. 
De Béatrix le bonheur seul Toccupe : 
Il faut ma foi , qu'il soit bien amoureux. 

D. F E R N A N D. 

Dites le mot; il faut qu'il soit bien dupe. 

M E N D G c £. 

U n est pas le seul ici bas. 

Lazarille. ^ 

Non y"eii sais qui le sont, et ne s'en doutent pas. 

M £ N D o c £. 

C'est l'ordinaire. 

SCÈNE 
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SCÈNE XIV. 

Les mêmes; ALONZE , BÊ ATRIX. 

B É A T R I X. 

A H ! quel bonheur extrême ! 
Mon frère, il est donc vrai, j'obtiens celui que 
j'aime ! 

M E N D G C E. 

Quoi! vous avez signé? 

Lazarille. 

J'en étois sûr , vraiment. 

M 4 N D. o c E. 
Parbleu î j'en suis bien aise, et le dis franchement. 
BÉATRixà Mendoce, 
Pour en douter, j'aime trop à le croire ; 
Et le passé , pour moi, n'est plus rien désormais. 
Vos torts déjà sont loin de ma mémoire ; 
Vos bienfaits seuls , n'en sortiront jamais. 
(Elle va pour sortir , et se couvre de sa mantille), 

Lazarille. 

Comme un contiat rend les gens raisonnables! 
Quels discours bien suivis ! 

D. F E R N A N D. 

Ils ne sont pas croyables l 

Mendoce. 
Heureux si cela dure I 

G 



